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LE SIGNE DE LA CR~OIX
OINQUIEME PARTIE - SUS AUX BANDITS!1

v - Ls ritSONNIERiS Dis LA OHESNiAYI

t Est.ea contre ce brave garçon (continua Reynold en ddsi.
guant Giraud), lequel, à _______________

ce que V'on m'a racorité, --.

a fort à se ýplaindre du
bandit, et, trompé par laIiiiz~-
ressemblance, a cru un -s.- > ..

moment suivre sa piste N. ,

ens'cannAlamt .,,

enne ? Ect ce contre mon
digne ami, M d'Aumont, .,
qui a pu ête abugé
comme tee autres ? Est.
oe enfin contre vous, selz... ..-.

soeurvaruB Imont,voua
dont l'sffe:otlun que von>
avez vouée à ma famille
a-fait pour moi presque -

un père ?
. Non 1 non 1 cela est

imbpossL'.., tt je ne Pas
m'en prendre, je te iep
te, qu'au mauvais ton ac~
que m'a joué le hasard.
Maintenant, messieurs,
tout est expliqué et tout I.
est oublié l Le supplice îIi
du coupable elfiturt ra ce
pénible événement de ma .N

vie.
- Sans doute I sdoria

La Guicehe. Mou pauvre
Bérone, je te plains aini-
cêrcment; mai9, commwe
tu le dise tout est tffacé
maintenant.-

Et le chevalier tendit
la msin au comte. Les -,,us dit I~o odafl6 en
deux jeunes gens s'dtrei.
guirettt amicalement. Puis le prévot de pario a avanga vers le
comte en lui disant:

-Mon cher Bernao, je regrette amè~rement d'avoir. pu dou-
ter dc vous un seul instant, et je vous en renouvelle ici toutes
mes excuses; mais soyez indulgent pour un malheureux père qui
ne vit plus depuis le jour où mou enfant lui fat ravi,

-Noce retrouverons mit,.emoiselle Diane, je vout; le jure 1
s'écria chaleureusement lo coua. te en pressant dans les siennes les
mains que lui offrait é~galeme.nt M. d'Aumonit.

-Quant à moi, dit d'Hctrba *ut cn s'avançgant à son tour, je
suis heureux d'avoir contribué à votre délivrane,

-Mt-roi. marquis ; je
- ~~-- '- ~--~z ~] voue serai éternellement

~ ~ ~ reconnaismant, A vous
.. ~.-..'-.. *. -~ ainsi qu'à monsieur le

,MNSEbaron de Grandair.
S Marc s'inclina sang rd.

pendre 1! ' agalt poat
enccnre ouvt it la touche
durant tout l'entrvgîien

... , ,, qui pr<%'ede
S -Vrprndsut, fit La

Gu'che tr. RùOrqsrt .:y
a encore deux fats que
je ne m'explique pas.

-Oh oh ! dtr Ber.
nse, tu s , en ce cag, plus

N difficile à contttr que
le lieutenant cràmmetl et

'. que toute la prdvô.6...
Qu'est ce qate tu nie t'ta

~ - pl1quýs pas encore ?
-Je comprends bien

7ý maint(nanb la cause de
ton enAveoeen t Celle
'le ta t.qemao>mais
les mouif. qui ont porté6

- .,. La eh enaye à e'eoeça-
r ?r de la baronne et do
mademoiselle Diane.

- -Le ýpremier, cher
W chevalier, icjtp.lqae fa.
s e'm'tel, tegiardaiàt

notre divine amie.

* -comment ?
tînait I bacon e laubege,-N'est-ès pas la plus
Ignat l bslen e l'ubege.ravissante beauté de ton.

te la cour ?
-Quri t La Oheanaye était amoureux de vous, baronne
-ilas 1 fit Catherine en soupirant

-Am'oureux comme toi et moi pourrions l'ôtre,,ajouta Io
comte do .Bernszo. Oh!1 j'ai assisté aux pâmoisons sentimentales
du bandit, et je te jure que cette Luerèce do pudique mémoire,
dont.ý le eigqeur Vau Rlmont, m'a jadis racont4 la tragicjuà
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